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    6 000 mètres au-dessus de York, Pennsylvanie




    À l’instant où le vol 937 fut pris pour cible, alors que les trois cents et quelques personnes qu’il comptait à son bord allaient être confrontées à un péril dont elles ne soupçonnaient pas l’ampleur, l’homme assis à la place 2B envisageait de piquer un somme. Carré dans son siège légèrement incliné, ce grand brun musclé d’allure chic et virile respirait profondément. Au-delà de ces indéniables atouts physiques, il disposait d’un tel charme – ineffable charisme ou simple magnétisme naturel – que les hôtesses lui accordaient toujours plus d’attention que nécessaire.




    Sous son épaisse crinière, qu’il avait choisi de coiffer avec la raie sur le côté, selon la tendance actuelle, son visage était bronzé, ou plutôt brûlé par le vent, car il rentrait d’un séjour d’alpinisme de plusieurs semaines en Suisse. Pour clore ce périple, il avait effectué l’ascension en solo de la face nord de l’Eiger en un peu moins de quatre heures, ce qui n’avait rien d’un exploit, mais demeurait tout de même une belle performance pour un amateur. Au départ de Zurich, il avait gardé ses chaussures de marche aux pieds et rangé son vieux sac à dos dans le coffre à bagages au-dessus de sa tête tandis que le reste de son matériel voyageait en soute. Après sa paisible traversée du ciel, le Boeing 767-300 entamait sa longue et lente descente vers l’aéroport international de Dulles, et l’occupant de la place 2B se réjouissait à l’avance de passer la soirée en compagnie de son père, qu’il avait prévu d’emmener à un match des Orioles. Cela faisait deux mois qu’ils ne s’étaient pas vus et ils avaient des tas de choses à se raconter.




    Le 767 vira légèrement vers la droite, puis se redressa. Il s’agissait d’un solide appareil, et le vol s’était déroulé sans heurts puisque l’avion n’avait subi qu’une très légère turbulence au franchissement de la couche nuageuse quelques instants auparavant. Le passager de la place 2B avait les yeux fermés, mais il ne dormait pas tout à fait. Il se trouvait dans cette phase intermédiaire pendant laquelle la partie consciente du cerveau cède peu à peu les commandes au subconscient. Il se produisit alors un fort grincement métallique.




    Aussitôt, le passager ouvrit les yeux. Ce n’était certainement pas le genre de bruit qu’on souhaitait entendre à bord d’un avion. Des plaintes et des voix affolées s’élevèrent alors derrière lui, sur la gauche de l’appareil. Au-dessus de sa tête, un signal sonore retentit pour indiquer qu’il fallait attacher sa ceinture. L’avion ne volait plus droit du tout.




    Pris de secousses, il plongeait vers la gauche, selon un angle d’inclinaison d’environ dix degrés. En physiologie, il a été établi que le danger suscite chez l’homme deux réactions possibles : la résistance ou la fuite. En réalité, il s’agit de simples réflexes hérités de nos ancêtres les singes.




    Se croyant membre d’une espèce plus évoluée, l’Homo sapiens a appris à surmonter ces bas instincts grossiers. Il est poli, civilisé, surtout en présence de ses congénères. Il se soucie des convenances, parfois même au prix de sa survie.




    En situation d’urgence, la réaction de la plupart des gens est donc de ne rien faire. Toutefois, l’occupant du siège 2B n’était pas comme le commun des mortels.




    Tandis que les autres passagers de première classe échangeaient des regards nerveux, il détacha sa ceinture et remonta le couloir vers le milieu de la cabine. Totalement en alerte, il avait le pouls accéléré, les pupilles dilatées et les muscles gorgés de globules rouges qui caractérisent la montée d’adrénaline et que, grâce à l’entraînement, il savait depuis longtemps canaliser de manière productive. Il était donc prêt à passer à l’action.




    Une fois sorti de la classe affaires, il gagna les rangées de la classe économique situées près de la sortie de secours. Sans s’adresser aux passagers, qui tendaient tous le cou vers les hublots pour regarder dehors, il se baissa et jeta à son tour un coup d’œil. Il lui fallut à peine une seconde et demie pour saisir la situation et peut-être deux de plus pour décider quoi faire. Il repartit en première classe, où il alla trouver une hôtesse, une jolie blonde prénommée Peggy, comme l’indiquait son badge. Elle se retenait au fuselage de l’appareil.




    — Il faut que je voie le pilote, annonça-t-il sans élever la voix.




    — Monsieur, veuillez retourner à votre place et boucler votre ceinture.




    — Il faut que je parle au pilote immédiatement.




    — Désolée, monsieur, ce n’est...




    Sans se départir de son calme, il l’interrompit de nouveau.




    — Avec tout le respect que je vous dois, Peggy, ce n’est vraiment pas le moment de discuter. Que vous soyez prête ou non à l’admettre, nous sommes en train de décrocher. L’avion va partir en vrille, et le pilote ne pourra rien faire pour empêcher le pire. Si vous ne me laissez pas lui venir en aide, voilà ce qui va se produire : on va être entraînés dans une spirale de la mort et on finira par s’écraser à pleine vitesse. Croyez-moi, personne n’y trouvera son compte, ceinture ou pas.




    Enfin, il eut toute l’attention (et la coopération) de Peggy. L’hôtesse se dirigea en titubant vers un téléphone, dont elle décrocha le combiné.




    — Allez-y, dit-elle en indiquant d’un hochement de tête la porte du cockpit. C’est ouvert.




    Le pilote avait les cheveux gris et les pattes-d’oie d’un navigateur chevronné. Malgré ses milliers d’heures de vol, il n’avait jamais été confronté à pareille situation. Les muscles des bras bandés, il pesait de tout son poids sur le manche. L’avion répondait aux commandes, mais de manière totalement insuffisante.




    L’homme du 2B ne s’embarrassa pas des présentations.




    — Vous avez perdu l’un de vos ailerons gauches et un autre tient à peine, déclara-t-il.




    — J’ai beau mettre les gaz à gauche et donner du palonnier à droite, je n’arrive pas à redresser, répondit le pilote.




    — Et vous n’y parviendrez pas, confirma son interlocuteur. Je ne pense pas pouvoir faire fonctionner l’aileron, mais je dois pouvoir au moins le remettre en place.




    — Et comment comptez-vous faire ça ? demanda le pilote.




    L’homme du 2B ignora la question.




    — Vous avez du scotch alu quelque part ?




    — Oui, dans le compartiment derrière moi.




    — Bien, dit l’homme, s’affairant déjà.




    — On n’est pas les seuls, dit le pilote.




    — Que voulez-vous dire ?




    — Trois avions se sont déjà écrasés. Personne ne comprend ce qui se passe. Les contrôleurs du ciel parlent d’un nouveau 11 septembre. Les avions tombent comme des mouches, les uns après les autres.




    L’homme du 2B réfléchit un instant à cette nouvelle, puis la chassa de son esprit. Cela n’apportait rien à la situation présente, laquelle requérait toute son attention.




    — Quelle est notre altitude ? s’enquit-il.




    — Cinq mille six cents mètres et ça continue de descendre.




    — OK. J’ai besoin que vous réduisiez votre vitesse à cent quarante nœuds, que vous descendiez à quatre mille mètres et que vous dépressurisiez. Ça vous est possible ?




    — Je crois que oui.




    — Comment vous appelez-vous, commandant ?




    — Estes. Ben Estes.




    — Commandant Estes, je vais vous redonner un peu de contrôle sur cet appareil. Assez, j’espère, pour le poser en toute sécurité. Maintenez-le aussi stable que possible pendant cinq minutes. Pas de mouvement brusque.




    — Bien reçu. Comment vous appelez-vous, fiston ?




    L’inconnu avait déjà quitté le cockpit. Il s’arrêta brièvement à sa place pour ouvrir le coffre à bagages. De son sac à dos, il sortit un baudrier Petzl Hirundos, plusieurs mousquetons et soixante-dix mètres de corde d’escalade Mammut Supersafe. L’avion avait ralenti sa course. Il ne penchait plus maintenant que d’une quinzaine de degrés vers la gauche. Le passager de la place 2B sentit ses oreilles se déboucher.




    Sa voisine assise à la place 1B le mitraillait de questions :




    — Que se passe-t-il ? On va s’écraser ? Que faites-vous ?




    — Je voudrais juste éviter la phlébite, finit-il par répondre. Ça ne prévient pas, vous savez.




    Sur ce, il repartit en direction de la classe économique et des rangées de l’issue de secours. Dans cette partie de l’avion, les passagers cédaient à la panique. Ils avaient vu l’aile, senti l’avion s’incliner. Certains pleuraient. D’autres serraient leur proche dans leurs bras. Ou priaient.




    — Il va falloir me libérer la place, messieurs dames, si vous ne voulez pas vous faire aspirer dehors, annonça-t-il aux personnes assises près de l’issue de secours.




    Ces mots et l’image qu’ils évoquèrent produisirent un effet immédiat. Les quatre passagers concernés, deux dans chaque rangée, s’éloignèrent tandis que l’homme du 2B enfilait son baudrier, à l’avant duquel il fixa l’une des extrémités de sa corde. Puis il enroula l’autre plusieurs fois autour de son siège et termina par le nœud le plus solide qu’il connaissait. Il tira fort pour le serrer. L’homme du 2B était capable de soulever cent cinquante kilos au développé couché et au moins deux fois autant en position assise. Cependant, il savait que cela n’était rien en comparaison des forces qui allaient bientôt s’exercer sur la corde. Restait à espérer qu’elle tienne bon. Le rouleau d’adhésif entre les dents, il déverrouilla la porte de secours, l’empoigna à pleines mains et la jeta dans le vide. Sans tenir compte des cris de plusieurs passagers assis à proximité, il se concentra sur l’étape suivante.




    Enfant, dans la Buick – toujours une Buick – de son père, l’homme du 2B aimait baisser la vitre pour faire résistance au vent avec sa main et mettre ainsi ses jeunes forces à l’épreuve. À cent kilomètres à l’heure, il avait du mal. Or l’avion allait plus de deux fois plus vite puisque cent quarante nœuds équivalent à deux cent soixante kilomètres à l’heure. Toutefois, il n’était plus un enfant. Il s’aplatit au sol et prit une profonde inspiration.




    Un pied coincé à l’intérieur de la cabine par le trou béant de la porte, il entreprit de s’avancer sur l’aile.




    C’est l’avant qu’il visait, le nez de l’avion. Le puissant souffle de l’air semblait s’évertuer à lui faire lâcher prise. Il lui fallait absolument rester plaqué sur la surface de métal s’il ne voulait pas se voir éjecté. Qui sait si la corde le retenant à l’avion supporterait son poids ? L’homme du 2B n’avait guère envie de le découvrir.




    Son objectif était d’atteindre le bord d’attaque de l’aile. Il continua de ramper, lentement, en s’aidant de ses mains puissantes rendues calleuses par son séjour en montagne. Arrivé au but, il s’agrippa au bord pour s’y tenir, puis s’éloigna progressivement de la cabine en direction de l’extrémité de l’aile. Il glissa une main, puis l’autre, sans oser le moindre mouvement brusque, jusqu’à ce qu’il eût gagné la partie de l’aile où lui parvint enfin le bruit de l’aileron qui battait derrière lui. Restait à faire le plus difficile : se retourner.




    Comme pour faire une traction, il se hissa vers le bord d’attaque qu’il enserra du bras droit, puis de la jambe droite. La force du vent le maintenait au moins en partie collé à l’avion. Tout en essayant de ne pas penser au reste de son corps qui se balançait à quatre mille mètres dans le vide, au-dessus du Sud rural de la Pennsylvanie, il allongea la main gauche derrière lui. Puis il tendit la droite afin de se retrouver face à l’arrière de l’avion. Alors, il se tortilla vers le bord de fuite. Il fallait encore attraper l’aileron. La pièce de métal ne cessait de bouger et elle était de toute façon inaccessible. L’homme ne pouvait l’atteindre sans perdre le peu d’adhérence dont il disposait. Il saisit donc plutôt l’étroite bande de métal qui empêchait l’aileron de se détacher de l’aile. Une fois qu’il la tint dans la main droite, il entreprit de la tirer vers lui : main droite, main gauche, main droite, gauche… jusqu’à ce qu’il eût récupéré l’aileron.




    Par chance, il portait ses chaussures de montagne, dont la semelle était en caoutchouc, car de simples mocassins ne lui auraient sans doute pas permis de se maintenir sur l’aile, surtout qu’elle continuait inexorablement de pencher. La spirale de la mort était amorcée. Si le tangage s’accentuait encore, il lui serait impossible de mener à bien son travail.




    L’aileron enfin en mains, il envisagea la troisième étape de sa difficile mission : remettre la pièce en place.




    D’abord, il coinça l’aileron sous son corps, puis il déroula une longueur d’adhésif. Il ne s’agissait évidemment pas d’une simple bande collante toilée, mais d’un adhésif en aluminium tel que celui qu’utilisaient les soldats américains pendant la guerre au Vietnam pour réparer provisoirement sur le terrain les hélicoptères endommagés par des tirs d’armes légères. Dans le jargon de l’armée de l’air, cela s’appelait du « cent vingt mille à l’heure ». L’homme du 2B espérait que ce nom n’exagérait pas les mérites dudit adhésif tandis qu’il en appliquait une première bande sur l’aileron. Puis une autre. Et encore une autre. Certes, le matériau était épais, mais sa tâche n’était pas mince.




    Lorsqu’il jugea en avoir appliqué une quantité suffisante, il replaça l’aileron dans sa position initiale. Du moins en gros, lui sembla-t-il. Il l’abaissa et le maintint sous ses poignets pendant qu’il déroulait encore une longueur de bande collante à l’aide de ses mains. Il en ajouta plusieurs morceaux jusqu’à ce qu’il fût à peu près satisfait de son bricolage.




    Vint alors le moment critique, celui de retirer les mains de la pièce de métal. Si l’aileron ne tenait pas en place, il n’avait plus qu’à sauter de l’avion, car il n’aurait pas le temps de recommencer avant qu’ils ne soient entraînés dans la spirale de la mort. C’était le moment de vérité pour lui, mais aussi pour chacun des hommes, des femmes et des enfants à bord. Il lâcha prise. L’aileron tenait bon.




    Tandis que l’appareil effectuait son approche finale de l’aéroport de Dulles, une armée de camions de pompiers et d’ambulances envahit la piste d’atterrissage. Grâce au peu de contrôle qu’il avait retrouvé, le vaillant commandant Estes avait réussi tant bien que mal à faire parcourir au Boeing les dernières centaines de kilomètres de trajet. Il fut par la suite souligné qu’il avait signé là un exploit digne de l’un des meilleurs pilotes d’Amérique. Il allait faire la une du Time, publier un livre et même faire une apparition dans une série policière très prisée sur la chaîne de télévision ABC.




    L’homme qui avait rendu cela possible regagna le siège 2B comme si de rien n’était, comme s’il n’était qu’un passager parmi tant d’autres. Même lorsque ses compagnons de voyage voulurent le remercier, il secoua la tête et déclara en montrant d’un geste le cockpit :




    — Ce n’est pas moi qui ai posé cet appareil.




    L’avion atterrit sous de vives acclamations. À l’annonce de l’hôtesse, qui souhaita la bienvenue à l’aéroport de Dulles aux passagers, en songeant déjà à sa manière bien à elle de remercier le commandant Estes, un nouveau tonnerre d’applaudissements éclata dans la cabine. L’homme assis en 2B reçut des tapes dans le dos. Il n’éprouvait aucune euphorie particulière, aucun plaisir à être en vie, seulement de l’effroi. Les autres passagers ignoraient tout du drame qui les attendait de l’autre côté des portes de l’avion. Ils ne se doutaient pas que, s’ils avaient échappé à une mort certaine ce jour-là, des centaines d’autres voyageurs n’avaient pas eu cette chance.




    Peggy annonça alors l’autorisation de rallumer les appareils électroniques portables, ce que la plupart des passagers avaient déjà fait. Ils bombardaient leur entourage de textos et d’e-mails frénétiques, rivalisant de Tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé et de Oui, oui, tout va bien, on est tous sains et saufs.




    L’occupant de la place 2B ne partageait pas leur joie. Il avait déjà deviné ce qui l’attendait quand il ralluma son téléphone. Au cagibi. Illico, indiquait laconiquement le SMS envoyé d’un numéro masqué. S’il était convoqué au cagibi, cela ne voulait dire qu’une seule chose : une mission l’attendait.




    Il n’assisterait pas au match de base-ball. Sans prendre la peine de récupérer son sac à dos, ce qui n’aurait fait que le retarder, ni attendre l’ouverture de la porte principale au milieu de la cabine, le passager de la place 2B sauta de l’avion avant l’arrivée de la passerelle et réquisitionna au passage un chariot à bagages. En deux temps trois mouvements, il quitta l’enceinte de l’aéroport et se mit en route pour sa destination.




    Le commandant Estes recevait les accolades, les poignées de main et les larmes de reconnaissance de tous les passagers qui descendaient de l’appareil par la voie habituelle. Au cours des semaines et des mois qui allaient suivre, il entendrait nombre de leurs témoignages et comprendrait mieux toutes les vies qu’il avait ainsi contribué à sauver : une femme enceinte de jumeaux, un petit garçon de sept ans qui se rendait chez sa grand-mère, un chercheur en médecine travaillant à un traitement contre le cancer, une religieuse qui avait consacré sa vie aux pauvres, un père avec six enfants adoptés – que des gens remarquables. Néanmoins, en cet instant, le commandant Estes n’avait qu’une seule personne en tête, un homme qui s’était déjà éclipsé.




    — Il ne m’a même pas laissé son nom, se plaignit-il à l’hôtesse lorsque tous les passagers furent descendus.




    — Siège 2B, l’informa Peggy. Il suffit de consulter le manifeste de vol.




    Le commandant retourna dans le cockpit et parcourut la liste des passagers.




    L’homme du 2B s’appelait Derrick Storm.
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    À l’ouest de Louxor, Égypte




    Le plat et monotone désert du Sahara qui déroulait plus de quatre mille kilomètres d’un territoire chaud et aride à l’ouest du Nil représentait la cachette idéale… pour un grain de sable, car tout le reste se démarquait.




    Voilà pourquoi Katie Comely distinguait sans aucun problème le nuage de poussière qui s’élevait au loin, à plusieurs kilomètres de là.




    En braquant ses jumelles Zeiss Conquest HD à l’avant du panache, elle vit scintiller des pare-brise de véhicule. Il y en avait au moins quatre. Leur formation en chevron asymétrique se rapprochait à une vitesse de soixante-dix à quatre-vingts kilomètres à l’heure.




    Cela n’avait rien d’une approche discrète. Mais les hommes dont s’inquiétait Katie n’étaient pas du genre à faire dans la subtilité.




    Des bandits. Encore. Depuis toujours, ils posaient un problème dans le désert, mais c’était d’autant plus vrai depuis la révolution de 2011 et le mouvement du 6 avril. C’était à ce prix que les autorités parvenaient à maintenir l’ordre dans les villes et les villages. Dans les zones périphériques régnait une anarchie semblable à celle de l’époque qui avait suivi la chute de l’Empire romain. Depuis deux mois que Katie travaillait sur les fouilles, l’expédition avait subi trois attaques de hors-la-loi qui avaient emporté tout ce qu’ils pouvaient transporter. Un ou deux objets avaient été retrouvés par la suite par les autorités égyptiennes. Le reste, disparu au marché noir, avait été vendu pour une fraction de sa valeur.




    Des gardes avaient donc été engagés pour protéger l’expédition (deux autochtones, des anciens à vrai dire, dotés d’armes plus vieilles qu’eux et dont ils n’avaient pas le cœur de se servir), mais, les trois fois, ils avaient été surpassés en nombre et en puissance de feu. Depuis, leur effectif avait été doublé. Elle espérait que cela suffirait.




    Katie régla les jumelles pour essayer de se faire une meilleure idée de ce qui les attendait. Elle avait vingt-neuf ans et, en poche, un doctorat qui avait encore l’odeur du neuf : quelques mois à peine s’étaient écoulés depuis sa soutenance de thèse. Néanmoins, si l’Université du Kansas lui avait appris à forcer les secrets de l’Antiquité, elle ne lui avait pas enseigné à affronter les voleurs armés.




    Elle rajusta le hijab sur sa tête. Ce voile présentait au moins deux avantages : il lui permettait à la fois de protéger son teint clair du soleil et de se fondre davantage dans la population locale. Dans son Kansas natal, ses cheveux blonds et ses yeux bleus en faisaient une pom-pom girl de province comme une autre. Dans ces régions, en revanche, elle détonnait franchement.




    Si seulement elle avait pu trouver le moyen de dissimuler son appartenance à la gent féminine… Certes, l’Égypte était beaucoup plus progressiste que bien d’autres pays musulmans en ce qui concernait la condition de la femme. Toutefois, Katie sentait toujours peser sur elle le regard des hommes partout où elle allait.




    Elle baissa les jumelles.




    — Vous voulez jeter un œil ? demanda-t-elle, le front plissé, à l’homme à côté d’elle.




    Le Pr Stanford Raynes, « Stan » pour ses copains du club des anciens élèves de Princeton, était grand et mince. Il avait le menton pointu et quelques années en trop pour la toquade qu’il éprouvait pour Katie.




    — Je suis sûr que ce n’est rien, dit-il.




    Katie tolérait son béguin, elle l’encourageait même, en partie parce que ce n’était pas bien méchant (jamais il ne se permettait le moindre geste déplacé ni la moindre attitude inconvenante avec elle) et en partie parce qu’il pouvait faire ou défaire sa carrière. Égyptologue de renommée mondiale, il était docteur en archéologie et en géologie. Il avait révolutionné le domaine en utilisant des sismogrammes pour localiser bien des sites jusque-là demeurés cachés, et retrouvé ainsi des pyramides disparues au sujet desquelles des générations d’Indiana Jones en puissance n’avaient entendu que des rumeurs. C’était également lui qui finançait ce chantier, ses premières fouilles en tant que professionnelle dans l’un des milieux les plus compétitifs du monde universitaire.




    — Je m’inquiète, dit-elle. Pas vous ?




    — Ce ne sont sans doute que des jeunes qui font la course avec leurs voitures dans le désert. Sinon, c’est justement pour cela que nous avons ces messieurs, dit-il en montrant d’un geste les quatre hommes armés.




    Les véhicules continuaient de se rapprocher ; ils n’étaient plus maintenant qu’à un peu plus d’un kilomètre et fonçaient droit sur le site des fouilles avec une détermination qui, aux yeux de Katie, ne laissait pas entendre qu’ils étaient animés des meilleures intentions.




    — Ce ne sont probablement que des marchands qui veulent nous vendre quelque chose, suggéra le professeur. Des fruits, des légumes ou des babioles. Quoi qu’il en soit, je vais à la tente chercher de l’eau et je vous suggère d’en faire autant. Comme je ne cesse de le répéter, on se déshydrate très vite ici.




    — Ça va pour moi, dit-elle. C’est juste que... je ne veux pas perdre Kheops.




    Le professeur disparut. Katie, elle, continua d’avancer dans la direction du nuage de poussière, vers les tentes sous lesquelles étaient rassemblées toutes les pièces de valeur mises au jour dans le sable. Soigneusement enveloppées, elles étaient prêtes pour le transport. Il y avait des caisses de toutes les tailles, renfermant aussi bien de minuscules figurines que d’immenses plaques de granit sculptées pouvant peser jusqu’à plusieurs tonnes.




    Parmi les objets qu’elle avait personnellement découverts se trouvait un buste grandeur nature de Kheops, l’un des premiers pharaons de la IVe dynastie.




    Ce divin souverain de l’Égypte qui régna il y a quatre mille cinq cents ans était généralement reconnu comme le commanditaire de la construction de la grande pyramide de Gizeh. Hormis cela, on savait peu de choses à son sujet. Si elle était authentifiée, la statue en granit rose constituerait le second portrait connu de ce souverain de l’Antiquité.




    C’était aussi le genre de découverte qui pouvait propulser le Dr Comely au premier rang. Peut-être cela permettrait-il même à la jeune archéologue d’être sollicitée pour assurer la direction d’un grand laboratoire de recherche au sein d’une université de renom. Encore fallait-il qu’elle parvienne à ramener le précieux objet à bon port.




    Le nuage de poussière semblait maintenant haut de plusieurs étages, et les véhicules, des pick-up avec des hommes installés sur le plateau arrière, ne se trouvaient plus qu’à quelques centaines de mètres.




    Assez près pour que Katie puisse distinguer leurs armes sans l’aide des jumelles.




    — Professeur ! cria-t-elle. Ce sont les mêmes qui reviennent.




    Raynes surgit de sa tente.




    — Vous en êtes sûre ? demanda-t-il.




    — Regardez !




    Il s’empara des jumelles qu’elle lui tendait, les régla, puis lâcha un juron.




    — Bon, bon. Pas de..., pas d’affolement, balbutia-t-il.




    Puis, d’une voix où pointait une évidente inquiétude, il se mit à crier nerveusement à l’adresse des gardes endormis. Katie ne maîtrisait que quelques mots d’arabe, juste de quoi demander poliment dans la rue où se trouvaient les toilettes. Elle avait toujours eu l’intention d’approfondir ses connaissances en la matière, car elle était perdue dès qu’on entamait la conversation avec elle.




    Au moment où le professeur donnait ses ordres aux gardes, l’un des jeunes assaillants pointa son AK 47 vers le ciel et appuya joyeusement sur la détente. Une rafale envoya une pluie de balles dans les airs.




    Katie dénombra au moins six autres hommes armés dans le groupe. À son grand dépit, les quatre gardes ne répondirent pas aux coups de feu. Après un coup d’œil, ils en vinrent, avec un parfait ensemble, à la conclusion qu’ils n’étaient pas assez payés pour agir de quelque manière que ce soit. D’un même pas, ils tournèrent les talons et déguerpirent.




    Katie laissa échapper un cri. Le professeur se mit à vociférer contre eux en arabe, mais ses réprimandes restèrent lettre morte.




    Les bandits étaient maintenant là. La plupart semblaient à peine sortis de l’adolescence ; en témoignaient leurs rares poils au menton. Leur chef (ou l’homme qui semblait à leur tête) était plus âgé. Entre la trentaine et la quarantaine peut-être. Sa barbe sombre se parsemait déjà de poils blancs.




    Ils s’arrêtèrent près des tentes et descendirent de leurs véhicules avec l’intention manifeste de se servir. Le professeur se précipita vers eux avec courage malgré les fusils braqués sur lui. Katie lui emboîta aussitôt le pas en lui criant de s’arrêter. Bêtement, il poursuivit sans l’écouter.




    Le chef accabla alors Stanford Raynes d’un flot de paroles dans lequel Katie, en dépit de tous ses efforts pour comprendre, ne perçut, en raison de son oreille non initiée, qu’un vague « badaladaladagabaha ».




    Tout en répondant, le professeur essaya de soustraire une caisse à deux bandits, une tentative d’autant plus pathétique qu’il n’avait absolument pas la force de la leur arracher des mains. La mascarade prit fin lorsque le chef s’avança derrière lui et lui asséna un coup de crosse sur la tête.




    Le professeur s’effondra par terre. Katie se rua vers lui en hurlant. Les jeunes éclatèrent de rire.




    — Lâches ! Vous n’êtes tous qu’une bande de lâches ! cria-t-elle.




    Comme s’ils comprenaient ce qu’elle disait, les voleurs s’esclaffèrent de plus belle.




    Le chef se retourna pour faire face à la jeune archéologue et braqua son arme sur elle.




    — Dégagez-le ! lança-t-il d’un ton hargneux.




    Son anglais était mâtiné d’un fort accent.




    — Mettez-lui de la glace sur la tête. J’ai besoin de lui en forme pour qu’il me déniche d’autres trésors.




    Puis il traduisit pour ses hommes, qui l’acclamèrent à grand bruit. Le défiant du regard, Katie évalua les options peu nombreuses, dut-elle admettre, qui se présentaient à elle.




    — Emmenez-le, reprit le chef en anglais. Ou peut-être devrais-je prendre sa jolie copine en otage, hein ? On pourrait s’amuser un peu ?




    Le chef répéta ses propos en arabe. La réaction se fit cette fois plus gaillarde. Katie se sentit déshabillée par les regards lascifs autour d’elle.




    Vaincue et effrayée, elle souleva par les aisselles le professeur à moitié inconscient et entreprit de le traîner jusqu’à sa tente.




    — Désolé, Katie, murmura-t-il. J’aurai essayé. J’aurai essayé.
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    Langley, Virginie




    Aussi curieux que cela puisse paraître, sauf à un espion, Derrick Storm ne savait pas exactement où il allait. Ce qui ne l’empêchait pas de s’y hâter.




    Dès l’instant où il eut récupéré sa Ford Taurus, dans un garage privé à deux pas de l’aéroport de Dulles, il ne releva pas le pied de l’accélérateur, ne freinant qu’en dernier recours afin d’éviter la collision. Certaines de ses connaissances se moquaient de temps à autre de son choix de véhicule lorsqu’il venait à Washington, car ce modèle semblait trop sage à leurs yeux pour un homme d’un tel panache. Il se contentait de sourire et acceptait leurs quolibets. À l’instar de Storm, la voiture préférait ne pas faire étalage de son véritable potentiel. Dotée d’une motorisation bi-turbo de trois virgule cinq litres de cylindrée capable de délivrer une puissance de trois cent soixante-cinq chevaux et d’un système de suspension renforcé comme ceux équipant les véhicules de police, elle se montrait capable de répondre aux sollicitations extrêmes auxquelles Storm pouvait la soumettre.




    La radio était éteinte. Les informations rapportées dans les premières heures d’une immense tragédie étaient en général erronées. Dans leur impatience d’annoncer les premiers la nouvelle, les journalistes semblaient parfois préférer se livrer à des devinettes au lieu de se documenter. Storm ne voulait pas s’embrouiller l’esprit avec des conjectures. Il se concentrait donc plutôt sur la tâche présente, à savoir maintenir la Taurus sur la chaussée. Ce n’était pas toujours gagné (le conducteur d’une Nissan Sentra en savait quelque chose).




    Pourtant, malgré son empressement, sa destination finale demeurait pour lui un mystère.




    Avec Google Earth, n’importe quel demeuré peut contempler le siège de la CIA et son campus ombragé aménagé sur un paisible méandre du Potomac, juste en face de Washington. Un observateur un peu plus évolué saura aisément déceler les bâtiments abritant le service des opérations clandestines (NCS), l’une des branches les plus secrètes de la CIA. En revanche, personne – pas même le meilleur des hackers, quoi qu’il puisse croire – ne posera jamais les yeux sur le « cagibi », le quartier général d’une unité d’élite créée par un certain Jedediah Jones.




    Même Storm, auteur de son sobriquet taquin, ne connaissait pas l’emplacement exact du cagibi. Ne connaissant qu’un seul chemin pour s’y rendre, il l’emprunta dès qu’il eut garé sa Taurus aux pneus encore fumants dans le parking visiteurs de la CIA. Tout d’abord, il lui fallait se présenter à l’entrée principale, où il fut accueilli par un agent aussi enthousiaste que l’assistant chargé de recevoir les patients chez le dentiste. Normalement, à ce stade, il devait patienter jusqu’à ce qu’un agent du cagibi ait été appelé pour venir le chercher. Storm fut cependant à peine surpris de distinguer déjà la silhouette de Javier Rodriguez, un homme très musclé, au teint foncé, qui arrivait à sa rencontre dans le couloir.




    Il n’était guère étonné, en effet, car cet agent était l’un des hommes de confiance de Jones et, à ce titre, sa présence était généralement requise lorsque Derrick était convoqué chez le grand manitou. Rodriguez s’avançait vers lui en souriant. Compte tenu de la gravité des circonstances, Storm n’était pas d’humeur à plaisanter. Pourtant, même au beau milieu d’une crise – ou peut-être surtout dans de telles circonstances – certains rituels se devaient d’être perpétués. L’humour noir aidait les hommes comme Storm et Rodriguez à tenir le coup face à ce qu’ils enduraient au cours de leurs missions. Dans ce métier, une dose de bravade était toujours de mise.




    — Dis-moi, Rodriguez, c’est à croire que tu surveillais ma voiture pour savoir exactement à quel moment j’allais arriver, dit Storm.




    — Tu aurais pu t’excuser auprès de cet automobiliste, vieux !




    — File-moi son adresse, je lui enverrai un mot.




    En guise de réponse, Rodriguez leva une cagoule noire entre le pouce et l’index et la secoua brièvement.




    — Je suppose que tu refuserais si je te demandais de me faire simplement promettre de fermer les yeux, cette fois ? reprit Storm.




    — Non, mais il faudrait d’abord accepter une petite piqûre de penthotal.




    — Va pour la cagoule, alors, rétorqua Storm en baissant la tête.




    Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, il dépassait Rodriguez d’une tête.




    — En route pour le cagibi, répondit l’agent Rodriguez, qui lui enfila le capuchon.




    L’unité qui nommait son poste de commande le « cagibi » n’existait pas, du moins au dire des personnes liées à son activité, à qui on n’aurait d’ailleurs jamais réussi à faire avouer le contraire, même sous la pire des tortures. Il s’agissait d’un détachement de la NCS sans aucune dénomination, qui n’apparaissait sur aucun organigramme et auquel n’était pas attribué de personnel ni aucun budget. La CIA achetait pour huit cent cinquante-deux dollars de lunettes de toilette et six mille trois cent dix-huit dollars de marteaux afin de masquer ses dépenses.




    Son dirigeant, Jedediah Jones, était un vieux loup de la maison, dont la maîtrise de la bureaucratie et l’entregent avaient permis de concevoir et de mettre sur pied cette poupée russe version CIA : une agence au sein de l’agence au sein de l’agence. Ses missions, leurs résultats ainsi que tout ce qui s’y rapportait demeuraient top secret. On la remerciait parfois de contribuer à sauver le monde, mais il lui arrivait tout autant de se voir accusée d’essayer de le détruire. Dans les deux cas, pour sa part, c’était toujours en toute discrétion.




    Il y avait bien longtemps que Storm n’essayait plus de deviner où le conduisait son escorte lorsqu’il était attendu au cagibi. À son avis, il devait se trouver quelque part sous terre ou peut-être, qui sait, sous l’eau, voire dans les nuages.




    Sur le parcours, il lui semblait toujours subir l’application aléatoire de forces d’accélération venant de toutes parts : d’en haut, d’en bas, de gauche et de droite.




    Techniquement, Storm ne travaillait pas pour Jones, ni pour la CIA. C’était un ancien détective privé devenu prestataire indépendant. Si ses aventures l’avaient mené aux quatre coins du monde, on faisait souvent appel à lui pour enquêter sur des affaires de dimension nationale, ce qui était, là encore d’un point de vue technique, illégal, car le domaine de compétence de la CIA se limitait strictement à l’international. En conséquence, les missions de Storm n’existaient pas, de la même façon que le cagibi n’existait pas.
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